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T O U R A I N E  E T  H A U T - B E R R Y

REGARDS 
SUR LES DROITS HONORIFIQUES DANS 
LA RÉGION DE CHÂTILLON-SUR-INDRE 

AUX XVIIe ET XVIIIe SIÈCLES
Jean-Pierre SURRAULT*

RÉSUMÉ :
La région de Châtillon-sur-Indre parait avoir été un « conservatoire » des droits hono-
rifiques seigneuriaux aux XVIIe et XVIIIe siècles. Il est difficile d’en percevoir les 
raisons  : hasard des conservations de documents ou poids singulier de la seigneurie 
dans la contrée. On soulignera cependant que les régions berrichonnes relevant de la 
coutume de Touraine ont particulièrement connu ces manifestations dont l’existence 
se prolongea souvent jusqu’à la Révolution comme le montrent bien les travaux récents 
d’Alain Jacquet sur les quintaines tourangelles ou de Fabrice Mauclair sur divers droits 
honorifiques.

ABSTRACT:
An outlook on honorific rights in the Chatillon-sur-Indre area in the 17th and 18th 
centuries. The area of Chatillon-sur-Seine appears to have been a « conservatory » of 
seigneurial honorific privileges in the 17th and 18th centuries. It is difficult to discern 
the reasons for it: the lack that documents were kept or the particular influence of the 
seigneury in the region ? Nevertheless one must point out that these events, existing 
until the Revolution, took place especially in the Berry regions falling under the 
Touraine laws and customs. The recent works by Alain Jacquet and Fabrice Mauclair 
on various honorific rights have examined this phenomenon clearly.
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L’histoire des droits honorifiques est au croisement de plusieurs 
démarches : histoire juridique, histoire des traditions populaires ou du folklore, 
histoire de la sociabilité, mythologie comparée. Elle progresse lentement au 
gré des découvertes (rares) de sources nouvelles, de la réinterprétation des 
documents anciens et de l’analyse comparative des informations. Nous présen-
tons ici une brève synthèse d’apports anciens ou de trouvailles récentes sur la 
région de Châtillon.

QUINTAINES

Depuis les recherches et découvertes de Jean-Pierre Surrault (2000) qui 
avaient mis en valeur l’importance de la quintaine de Châtillon (40 meuniers !). 
M. Christophe Brugère a entrepris le dépouillement exhaustif de l’ensemble 
des archives notariales châtillonnaises récemment versées aux Archives dépar-
tementales de l’Indre. Il n’y a pas eu de trouvailles importantes (sauf pour 
Saint-Genou, paroisse un peu éloignée). Sa très bonne connaissance du réseau 
des moulins lui a permis de montrer que les assujettis aux quintaines, outre 
l’Indre, relevaient de l’Ozance, de l’Indrois (vers sa source), du Fouzon, du 
ruisseau de Saint- Flovier, donc sur un très vaste bassin.

À noter que les quintaines, en aval de Châtillon, en allant vers Loches, 
s’il y en eut, sont assez peu connues.

SOULE

Deux documents de 1612 et 1613 suggèrent qu’elle aurait été pratiquée 
au pré Palluau à Onzay (aujourd’hui commune de Palluau) près du moulin 
Rollin. Elle consistait en l’hommage au seigneur d’une boule par les jeunes 
gens mariés de l’année. La date indiquée est le 26 décembre, ce qui rend 
cohérente l’interprétation qu’en donne Paul Cravayat, ce jeu étant toujours 
hivernal. Il se pratiquait en Berry après Noël jusqu’aux Rois, les dates les plus 
fréquentes étant les 27 et 29 décembre, jours de la Saint- Ursin ou de Saint- 
Jean l’Evangéliste. Il consistait en l’hommage au seigneur d’une boule, puis 
de la dispute de celle-ci par deux ou plusieurs camps. La boule n’étant pas 
décrite, il convient pour le Berry de se rapporter à la Lettre écrite de la ville 
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d’Auxerre à un curieux de la ville de Bourges […] parue en 1735 dans le 
Mercure de France consultable sur Internet.

Dans la province berrichonne ou en Bourbonnais la « sole » ou « chéole » 
pouvait être un palet plat poussé avec des crosses (ancêtre du hockey) ou bien 
un morceau de bois fermé par deux boules aux extrémités et enfin d’une balle 
plus légère (« avec du vent » sic !) poussée au pied (ancêtre du football). Un 
sol dur semble avoir été nécessaire à la pratique du jeu. Son origine celtique 
ne fait guère de doute étant liée au solstice d’hiver. Par ailleurs, le calendrier 
celtique de 28 jours expliquerait cette concentration des dates en fin ou début 
d’un nouveau mois. On notera qu’un jeu de « oule », proche de la course aux 
éteufs, se pratiquait à Ligueil au XVIIIe siècle, justement le 26 décembre. L’un 
des protagonistes portait le nom d’« homme crosson » peut-être en souvenir 
d’un usage de « crosses » comme à la soule. Ce jeu fut, en effet, combattu par 
le clergé de la Réforme catholique. À Onzay, il n’en est plus fait mention 
postérieurement aux documents cités. Il fut vraisemblablement transformé en 
course aux éteufs lors du cycle de la Pentecôte, ce qui se constate au siècle 
suivant presque partout.

HOMMAGE DU BŒUF « VILLÉ » OU « VIELLÉ », 
OU BŒUF GRAS À ÉCUEILLÉ

Dans son ouvrage récemment paru, Tranches de vie en Touraine au 
XVIIIe siècle, Fabrice Mauclair révèle un droit peu connu, à la charge des 
bouchers d’Écueillé, paroisse tourangelle, rattachée à l’Indre au XIXe siècle. 
Comme dans nombre de localités, les bouchers concouraient pour le bœuf 
gras. Ce fut le cas à Ecueillé en 1787. Le bœuf choisi, son propriétaire dut se 
rendre au logis seigneurial et dans la plus grande pièce faire tourner trois fois 
l’animal autour d’une table. À ce moment-là, il fut consigné, dans l’acte rédigé 
à cet effet, que « si le bœuf qui sera déclaré bœuf viellé venait à fienter en 
faisant lesdits trois tours autour de ladite table, le propriétaire d’icelui soit 
condamné à trois livres d’amende ». Cet usage, d’un goût douteux s’accom-
pagnait, en plus de la probabilité d’une amende non négligeable pour le 
boucher, de l’hommage aux notabilités de trois aloyaux de six livres.

Fabrice Mauclair insiste sur l’importance de ce chiffre trois dans cette 
cérémonie dont une partie de la symbolique est difficile à décrypter.
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POTS ET ÉTEUFS

Les recherches de généalogistes ont attiré l’attention sur toute une série 
de mentions de cérémonies de remises d’éteufs (petite balle pour jouer à la 
longue paume) et de bris de pots, non loin de Châtillon, à Loché-sur-Indrois, 
mais surtout dans l’ancienne paroisse d’Aubigny (aujourd’hui rattachée à 
Loché-sur-Indrois). Les curés, étant seigneurs de la paroisse, ont régulièrement 
consigné des indications sur les cérémonies qu’ils présidaient dans les registres 
paroissiaux, et ce, de 1686 à 1780 (nous n’avons pas eu le loisir de consulter 
entièrement l’ensemble des actes). Prenons le cas de celle de 1730 relevée par 
le curé Le Gay : « Aujourd’hui 18 de mai 1730, jour de Pentecoste à l’issue de 
vespres nous nous sommes présentés à la porte de l’église revêtus de nos habits 
de chœur pour recevoir les Droicts de Pots et estoeufs que l’on a coutusme de 
nous offrir en qualité de seigneur de cette paroisse, ainsi que nos Prédécesseurs 
et Moy en avons joui jusqu’à ce jour sans aucun trouble. Et pour satisfaire à 
ce Devoir se sont présentés René Imbert ci-devant de cette paroisse et main-
tenant de celle de Chemillé, Marie Dru de même parr [oisse], Estienne Barrault 
et Marie Barrault sa sœur de cette paroisse tous mariés en premières nopces, 
qui nous ont offert chacun un estoeuf en présence de tous les habitants assem-
blés pour l’heure de vespres. Et comme il ne s’est point trouvé personne marié 
en secondes nopces depuis la Pentecôte dernière, j’ai fourni un pot qui a été 
cassé par les garçons de la paroisse à la manière accoutumée ».

Comme dans toutes les autres mentions, ce texte est sans ambiguïté : 
la cérémonie se déroulait le jour de la Pentecôte, à l’instar de l’immense 
majorité des cas pour ce type de manifestation.

Il n’y eut qu’en 1686 que la cérémonie fut scindée sur deux jours : le 
dimanche et le lundi. Ce jour-là par ailleurs la paroisse se rendait en procession 
à Villeloin. Le lieu était sur le chemin du cimetière. Les mariés en premières 
noces offraient un éteuf, et ceux en seconde un pot. En cas d’absence de ce 
type de couples, c’est le curé qui offrait le pot, mais ce n’était jamais le cas 
pour l’éteuf. S’il n’y avait eu aucun mariage de quelque nature que ce soit 
dans l’année, le curé présentait tout de même un pot. Le jeu du pot cassé 
existait donc tous les ans. Sur l’ensemble de la période, selon les décomptes 
de Mme Nicole Poupinet, il y eut 129 hommes et 53 femmes qui offrirent un 
éteuf. Pour les mariés en secondes noces, elle relève 64 hommes et 20 femmes. 
C’est la résidence à Aubigny qui explique cette différence. Les assujettis étaient 
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des personnes toujours originaires du lieu, même si elles avaient pris un 
conjoint à l’extérieur et célébré leur mariage dans une autre paroisse. On en 
déduira que les hommes d’Aubigny trouvaient souvent femme en dehors de 
leur tout petit village, l’inverse étant moins vrai. Il faut noter aussi que certains 
assujettis masculins, « rapportés » à Aubigny, remplaçaient leurs épouses pour-
tant résidentes du cru.

Rien n’indique qu’il y ait eu une « course aux éteufs » à Aubigny, les 
notations se contentant de consigner seulement un don. Dans ces conditions, 
à quoi servait cette remise de balles, sinon pour l’organisation des jeux dans 
une autre période de l’année ou le lundi de Pentecôte ? Chaque Pentecôte, en 
revanche, nous l’avons vu, les « garçons » cassaient le pot, mais rien n’en est 
précisément décrit sur la manifestation. Les registres paroissiaux n’avaient 
pas de fonction ethnographique !

Divers notables assistaient à la cérémonie. Ainsi en 1686 et 1695, 
Charles Moinier, écuyer seigneur de Boisauger, un fief noble d’Aubigny. En 
1709, on relève la présence d’un Menou, puissante famille de la contrée.

Plusieurs personnes mentionnées, pas forcément membres de la noblesse, 
venaient de Sennevières ou de Chemillé-sur-Indrois.

Casser les pots, était un symbole évident de la perte de virginité que les 
noces entérinaient (« casser la cruche », c’était familièrement dépuceler). Ce 
rituel est un type de distraction qui s’est poursuivi bien après la Révolution. 
Mme Poupinet signale que plusieurs personnes âgées des confins de la Touraine 
et du Berry lui ont indiqué avoir connu jusqu’au début du XXe siècle cette 
coutume. Très récemment une personne de Châteauroux nous a fourni une 
photo de 1936 montrant cette pratique dans une noce urbaine.

Reste une question pendante pour laquelle l’historiographie tourangelle 
ne nous apporte guère d’éclairage, mais que les textes d’Aubigny invitent à 
poser à nouveau. Il s’agit du statut des « garçons » dans la paroisse. Autant 
dans la France occitane et sur ses marches comme le Poitou, le sud du Berry, 
les Haute et Basse Marche, le Bourbonnais, l’organisation des jeunes est 
connue pour être bien structurée en bachelleries ou royaumes, autant il n’en 
est pas de même dans les contrées plus au nord. Le terme « garçons » signifie, 
à coup sûr, le groupe des jeunes hommes non mariés. C’est à ce titre qu’ils 
participent à des jeux ou font des offrandes. Y avait-il une organisation de ce 
groupe ? Si elle existait, elle semble avoir été informelle ou tacite, aucun texte 
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n’en attestant l‘existence en Touraine. Nous n’avons pas connaissance de 
regroupement institutionnalisé et pérenne des jeunes. Fabrice Mauclair fait la 
même constatation, bien qu’il cite des « bacheliers » à Ligueil. Quel rôle 
jouaient les seigneurs dans la mobilisation des « garçons » toujours présents, 
comme à Aubigny, aux jeux traditionnels ? En étaient-ils les instigateurs et 
avaient-ils autorité sur les jeunes gens à marier ? Probablement, mais la ques-
tion reste pendante.

AUTOUR DU ROIBRY AU CHÂTEAU
DE LA MARDELLE AU TRANGER

La cérémonie de l’hommage d’un roitelet ou roibry à la Mardelle près 
du Tranger est mentionnée par la plupart des folkloristes berrichons comme 
l’expression d’un droit anachronique et ridicule. Nous en donnons un descriptif 
qui nous fut fourni en 1988 par le propriétaire d’alors du château, résumé 
d’après un ancien descriptif d’avant 1755 aujourd’hui perdu : « À La Mardelle, 
paroisse de Trangé, un droit fort bizarre était dû tous les ans à ce fief  : il 
consistait dans la présentation d’un petit oiseau appelé Roi-Berthault ou Roy 
Bry (c’était un roitelet) 1, que l’on attachait à un gros câble ou à des cordes 
neuves, placé dans une charrette attelée de quatre bœufs noirs. Cette charrette 
faisait trois tours dans la cour du Seigneur et on en dressait procès-verbal. 
Par la suite on commua ce droit en redevance pécuniaire ». Le texte reste fort 
imprécis sur la date de la cérémonie dans l’année et sur les assujettis à la 
redevance (jeunes gens demeurant dans la mouvance du château ou ensemble 
des habitants relevant du fief et de ses dépendances ?). Si l’on s’en tient aux 
exemples liés au Berry (deux ou trois), il s’agissait d’une cérémonie du nouvel 
an souvent accomplie par les jeunes gens à la suite d’une chasse sous forme 
de course qui avait eu lieu le matin même. On désignait parfois un roi, celui 
qui avait capturé l’oiseau. C’est cette pratique qui aurait été transformée dans 
les villes en la désignation d’un « roi de l’oiseau » à la suite d’un concours de 
tir comme à Châteauroux au XVIIIe siècle.

Les travaux de mythologie comparée, développés depuis une vingtaine 
d’années, permettent de jeter quelques éclairages sur la cérémonie du pays 

1.  Probablement un rouge-gorge (cf. note 2).
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châtillonais. La vigueur de la fête en Berry paraît avoir été forte et peut-être 
influente au-delà. Roi Bretault et surtout Roibry viendraient du terme bistricus, 
lui-même issu du gaulois Biturix (roi). On sait que c’était le nom revendiqué 
par les habitants du Berry, les Bituriges.

À Dissay-sous-Courcillon (Sarthe) le roitelet était appelé « berichot », 
nom qui paraît inspiré de celui de la province du centre de la France.

Sans forcément avoir été la création des Celtes, les cérémonies liées à 
la capture d’un roitelet furent beaucoup pratiquées par eux, et ils la transmirent 
à leurs successeurs en Bretagne ou en Gaule. La couleur rouge de l’oiseau 
symbolisait la lumière et était associée au renouveau de l’année après le sols-
tice d’hiver. Ainsi s’expliquerait peut-être la présence de bœufs noirs à la 
Mardelle. Ils représenteraient la nuit épaisse et puissante, mais le roibry, tout 
fragile qu’il fût, incarnerait la lumière naissante et triomphante. Il était donc 
triomphant sur son char.

La sacralisation ancienne de l’oiseau fut renforcée par le christianisme 
qui associa sa couleur rouge à la Croix. L’oiseau se serait posé sur celle-ci et 
aurait été imprégné du sang versé, régénérateur, par le Christ 2. Dans les chasses 
à l’oiseau, le vainqueur était censé recevoir l’influence bienfaisante du petit 
volatile dont il devait profiter tout au long de l’année. Reste à expliquer la 
présence de cordes neuves et du câble sur laquelle personne ne s’est interrogé 
jusqu’ici.

Léger comme une plume, le roitelet était censé peser d’un poids gigan-
tesque comme s’il incarnait la lourdeur du monde tout entier. D’où la nécessité 
de le faire déplacer par de lourds attelages (jusqu’à 24 bœufs parfois !) On 
peut rapprocher cette mythologie de celle de Saint-Christophe, porteur et 
passeur de l’Enfant Jésus, ployant sous le poids énorme du personnage divin. 

2.  Du point de vue ornithologique, le nom largement employé de « roitelet » pose un problème 
et désigne très certainement le rouge-gorge bien que chaque oiseau ait été désigné par un nom 
berrichon différent : « Au mois d’avril, le ruiche (le rouge-gorge) et le roi-Berthault (le roitelet) se 
rencontrèrent aux bois » (George Sand, Légendes rustiques, VII. Le Casseu’ de bois, A. Morel, 1853, 
p. 35). Seul le rouge-gorge a la poitrine rouge et c’est l’espèce concernée par la légende du sang du 
Christ. En ce qui concerne les deux roitelets (huppé et triple-bandeau) seuls les mâles ont une étroite 
ligne rouge au sommet du crâne ; de plus, seul le huppé est présent en hiver quand se faisait la dite 
chasse à l’oiseau. Certes, le roitelet est le plus petit des oiseaux  : 9 cm contre 9,5 cm pour le 
troglodyte, que d’ailleurs les Tourangeaux appelent encore aujourd’hui « roitelet ». Il y a certainement 
une assimilation entre le rouge-gorge et le roitelet. Ce point de vue est celui de Jean Christman (voir 
bibliographie).
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Après son exploit venait la renaissance de la nature avec le bâton de saint 
Christophe qui se mettait à reverdir, miracle voulu par l’enfant dieu. Ce mythe 
chrétien, très représenté en Berry, pourrait être une version de l’ancienne 
croyance liée au roitelet.

Nombre de lieux en France ont connu des cérémonies de transport en 
charroi du petit oiseau bienfaisant. Citons dans un cadre géographique pas 
trop éloigné, Villiers près d’Issoudun, Saint-Martin-la-Rivière en Poitou mont-
morillonais, Dissay-sous-Courcillon, (Maine) Nueil-sous-Passavant (Anjou), 
Saint-Maixent, Verruyes (Bas-Poitou) et peut-être la Charpraie près de 
Perrusson (Touraine). Presque tous ces hommages étaient sous la coupe 
seigneuriale sans que l’origine de cette pratique soit vraiment explicitée.

CONCLUSION

La réflexion historique sur les droits honorifiques n’est pas close et il 
est toujours possible d’ouvrir des chantiers en portant de nouveaux regards 
sur ce qui est connu. En ce qui concerne Châtillon-sur-Indre et sa région, il 
importe de la penser plutôt dans le cadre de l’histoire de la Touraine que du 
Berry, tant le poids coutumier et juridique de cette province semble avoir été 
prégnant ici.
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